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				Préliminaires

			1

			Nous avons oublié la Grèce ancienne. Et sa langue n’est quasiment plus enseignée. Mais ce n’est peut-être pas pour toujours.

				Quand Ronsard commence un poème par ce vers : « Je veux lire en trois jours l’Iliade d’Homère 1 », il manifeste l’enthousiasme des hommes de la Renaissance en train de découvrir la littérature « païenne », que le christianisme triomphant avait bannie pendant un millénaire et demi, pour crime de polythéisme.

			Mon espoir est qu’un jour, à nouveau, des hommes à l’esprit libre se rendront compte, en nombre suffisant, qu’il y avait plus d’intelligence et plus de sagesse dans les œuvres d’Homère et des auteurs grecs que dans la littérature juive, chrétienne ou musulmane.

			Et il m’est agréable de penser que mon livre pourra contribuer peut-être à préparer cette seconde Renaissance, même si elle n’est pas pour demain.

			2

				Il y a deux mille neuf cents ans, à la charnière de l’Europe et de l’Asie, sur les bords de la Méditerranée, une poignée d’hommes qui parlaient grec ont imaginé et mis par écrit deux épopées, l’Iliade et l’Odyssée, qui ont inauguré la littérature occidentale.

				Ces œuvres, quels qu’en soient les auteurs – donnons-leur, par convention, le nom d’Homère 2 –, relèvent du divertissement. Un poète jouait de la cithare en psalmodiant des vers harmonieux et rythmés devant des auditeurs qui laissaient de côté pour un temps leurs préoccupations. Il leur racontait des histoires, vraisemblables ou non, qui les captivaient, les émouvaient ou les faisaient rire.

			Se demander ce que ces récits, comme on le fait généralement, peuvent avoir d’historique, me semble incertain et sans réel intérêt. Je traite l’Iliade et l’Odyssée comme des fictions littéraires qui nous parlent encore, après avoir passionné les Grecs pendant mille ans et s’être diffusées dans l’espace méditerranéen, jusqu’à ce que le dieu supposé unique évince tous ses concurrents.

			Même si ces épopées ne poursuivent aucun but didactique, elles transmettent la vision du monde et les valeurs du peuple qui les a conçues. C’est cette vision, ce sont ces valeurs que je me propose de restituer.

			J’ai entrepris, avec Homère, pour la civilisation grecque et, plus largement, méditerranéenne, le même travail de remontée aux sources qu’avec la Bible, dans mes essais précédents, pour la civilisation hébraïque et les monothéismes qui en sont issus.

				Ce livre est un complément ou plutôt un préambule à la synthèse de la pensée grecque que j’ai rédigée dans La Violence monothéiste, sous l’intitulé « Le modèle grec », et que j’ai fait suivre d’un « Parallèle entre Athènes et Jérusalem » 3.

				Confronter l’une à l’autre ces deux civilisations n’est pas illégitime : c’est leur croisement qui a produit notre propre civilisation.

				Pour traduire Homère, j’ai privilégié l’exactitude du sens, sans essayer de rendre, par des moyens forcément artificiels, la métrique et la musicalité du vers homérique 4.

			De l’Iliade et de l’Odyssée je donne des citations très nombreuses, et souvent étendues, pour que le lecteur puisse contrôler sur pièces ce que j’avance, et qu’il ait un contact direct, comme dans une anthologie (ce que mon livre est également), avec le texte même d’Homère, plutôt qu’au travers de thèses échafaudées à son sujet.

			

			
				
					
						1 	Ronsard, Continuation des Amours, LXV, 1555.

					
				

				
					
						2 	Aucun consensus n’existe sur les auteurs des deux épopées. Mon sentiment, qui n’est pas démontrable, est que l’Iliade a un seul auteur, un écrivain de génie, tandis que l’Odyssée, quelques dizaines d’années plus tard, est l’œuvre d’une école d’admirateurs et d’imitateurs du premier, qui comprenait un second écrivain de génie.

					
				

				
					
						3 	La Violence monothéiste, de Fallois, 2008, p. 49 à 232, et notes p. 445 à 462.

					
				

				
					
						4 	J’ai lu le texte grec d’Homère dans l’édition bilingue en deux volumes de La Différence : 1989 pour l’Iliade, 1991 pour l’Odyssée. J’ai tiré profit des traductions de l’Iliade dues à Paul Mazon, Les Belles Lettres, 1937 et 1938 ; à Robert Flacelière, Gallimard, « La Pléiade », 1955 ; à Frédéric Mugler, La Différence, 1989. Et des traductions de l’Odyssée dues à Victor Bérard, Les Belles Lettres, 1924 ; à Philippe Jaccottet, Le Club français du livre, 1955, et François Maspéro, 1982 ; à Frédéric Mugler, La Différence, 1991. J’ai emprunté à ces traductions ce qui m’a paru s’imposer, comme chacune l’a fait avec les traductions antérieures, et j’ai apporté des modifications qui concernent, soit le sens précis, soit les formulations françaises, quand je les ai trouvées affectées ou dissonantes par rapport à la langue d’Homère.
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				Chapitre 1. 
L’univers sur un bouclier

				Le jeune et beau Pâris, l’un des fils de Priam, le roi de Troie, a été reçu par le roi de Sparte, Ménélas. Il séduit son épouse, Hélène, et s’enfuit avec elle pour retourner dans son pays. Les Grecs, révoltés par ce comportement déloyal, cette trahison des lois de l’hospitalité, décident de monter une expédition pour reprendre Hélène et obtenir réparation des Troyens. De nombreuses cités grecques se coalisent sous la conduite d’Agamemnon, roi de Mycènes, frère de Ménélas. La flotte des Argiens, comme les appelle Homère (il dit aussi les Achéens ou les Danaens), a accosté sur les rivages de l’Asie Mineure, à proximité de la cité de Troie, bien protégée derrière ses remparts. Le siège des Grecs s’éternise. La dixième année, une épidémie décime leurs rangs. On pense y voir l’intervention du dieu Apollon, qui punit de cette façon l’enlèvement par les Grecs de la fille d’un de ses prêtres, attribuée comme part de butin à Agamemnon. Ce dernier n’est pas disposé à la rendre : « Je la préfère à mon épouse Clytemnestre, dit-il, car elle ne lui cède en rien pour la beauté, la taille, l’esprit et la dextérité » (Iliade I, 113-115). Il finit par y consentir, à condition de recevoir en échange une autre jeune captive, attribuée à Achille, le plus valeureux des Grecs. Imaginons ces guerriers privés depuis si longtemps de femmes, qu’ils soient célibataires, comme Achille, ou mariés, comme Agamemnon. Quand ils font des razzias dans les villages de la Troade et de ses alliés pour s’approvisionner, ils reviennent avec des femmes aussi bien qu’avec du bétail. La nourriture est le principal besoin d’une armée qui stationne depuis dix ans sur les bords d’un rivage infertile. Quant à la sexualité, elle est, pour Homère, l’autre besoin humain fondamental. C’est elle qui est à l’origine de la guerre de Troie, comme de la querelle entre le chef de l’expédition et le meilleur guerrier, qui a failli entraîner la défaite des Grecs et constitue le sujet de l’Iliade. Achille s’oppose en effet violemment à Agamemnon, qu’il traite de « sac à vin, homme à l’œil de chien, au cœur de cerf » (Il. II, 225), mais il est obligé de s’incliner. Cependant, pour marquer son indignation, il décide de ne plus se battre. Du coup, les Troyens acculent les Grecs près de leurs vaisseaux. La situation est critique. Achille fait un geste, en acceptant que son ami le plus proche, Patrocle, affronte les Troyens, revêtu de ses armes. Mais Patrocle est tué par Hector, le fils aîné du roi Priam, qui s’empare des armes d’Achille. Pour revenir au combat et venger Patrocle, Achille a besoin d’armes nouvelles. Il demande à sa mère, la déesse Thétis, de lui en procurer. Thétis s’adresse à Héphaïstos, le dieu forgeron, qui se met aussitôt à l’œuvre. Il actionne vingt soufflets pour raviver le feu. Au-dessus du foyer il fait fondre du bronze, de l’étain, de l’or et de l’argent. Il installe une grande enclume, il prend d’une main son marteau, de l’autre ses tenailles, et il commence par forger un bouclier qu’Homère décrit minutieusement :

			« Le bouclier est fait de cinq plaques et Héphaïstos cisèle sur lui de nombreux tableaux, nés de son esprit savant.

				Il y montre la terre, le ciel et la mer, le soleil infatigable et la lune en son plein, ainsi que tous les astres dont le ciel se couronne : le puissant Orion, les Hyades et les Pléiades, puis l’Ourse, qu’on appelle aussi le Chariot, qui tourne sur elle-même en épiant Orion ; c’est la seule constellation qui ne se baigne jamais dans le fleuve Océanos.

			Il y figure aussi deux belles cités humaines. Dans l’une, on voit d’abord des noces, des festins. À travers la ville un cortège, à la lueur des torches, emmène hors de leur maison les mariées, et le chant nuptial s’élève de la foule. Plusieurs jeunes danseurs virevoltent au son des flûtes et des lyres, et les femmes, debout devant leur porte, s’émerveillent. Les hommes, eux, sont assemblés sur la place publique (agora). Là s’élève un conflit, suscité par un meurtre, et, pour le prix du sang, deux hommes se querellent : l’un prétend avoir payé toute sa dette et le déclare au peuple, l’autre nie avoir rien reçu. Tous les deux, pour en finir, réclament un arbitrage. La foule pousse des cris opposés, chacun prenant parti pour l’un ou pour l’autre. Des hérauts la contiennent. Les anciens vont s’asseoir dans un cercle sacré, sur des pierres polies. Ils reçoivent des hérauts à la voix claire le sceptre, et chacun, à tour de rôle, pour donner son avis, se lève, sceptre en main. Sur le sol, au milieu d’eux, ont été déposés deux talents d’or : ils iront à celui qui, d’eux tous, aura exprimé la sentence la plus juste.

			Autour de l’autre ville, on distingue deux troupes dont les armes resplendissent. Les assaillants hésitent entre deux partis : ravager la ville convoitée ou se partager les richesses qu’elle contient. Mais les assiégés, eux, loin de céder, s’arment en secret pour tendre une embuscade.

				Tandis que leurs enfants, leurs femmes et tous ceux que retient la vieillesse se tiennent debout sur les remparts, ils sortent, en compagnie d’Arès et de Pallas Athéna, qui sont en or tous les deux et vêtus d’habits d’or. Armés, grands et beaux, comme il convient à des divinités, ils tranchent nettement sur tout leur entourage : les hommes, à côté d’eux, sont de taille plus petite. Arrivés à l’endroit choisi pour l’embuscade, près d’un fleuve où tous les troupeaux viennent boire, ces hommes, revêtus du bronze étincelant, se mettent à couvert et placent, à l’écart de leur troupe, deux guetteurs qui verront arriver les moutons et les bœufs aux cornes recourbées. Voici les animaux, suivis de deux bergers, qui font sonner gaiement des airs sur leur pipeau, sans se douter du piège. Dès qu’on les voit, on bondit, on coupe vite la route au beau troupeau de bœufs et de blanches brebis, et on égorge les bergers.

			Mais, chez les assaillants, les éclaireurs postés en avant du Conseil ont entendu le grand vacarme autour des bœufs. Alors, sans perdre un instant, ils montent tous sur leurs chars aux fringants attelages.

			Ils arrivent bientôt sur les bords du fleuve et ils engagent la lutte. Les javelots de bronze volent dans les deux sens. Au sein de la bataille on voit Eris (“Conflit”), Kudoimos (“Tumulte”), et Kèr (le “Sort fatal”) qui se saisit d’un combattant blessé mais encore vivant, ou d’un autre qui n’est pas encore blessé, ou d’un autre qui est déjà mort, et les traîne par les pieds à travers la bataille, son vêtement rouge de sang humain. Ces divinités prennent part au combat, semblables à de vrais mortels, et elles traînent les cadavres de leurs victimes.

				Puis Héphaïstos représente un vaste champ au sol meuble, gras, trois fois retourné. De nombreux laboureurs, dans un sens puis dans l’autre, poussent leurs attelages. Quand ils font demi-tour après avoir atteint la limite du champ, un homme vient vers eux et il met dans leurs mains une coupe de vin à la douceur du miel. Puis on les voit bientôt reprendre leur sillon : ils veulent terminer à tout prix leur labour profond. Derrière leurs pas, la terre noircit, comme dans un vrai champ qu’on laboure, bien qu’il soit tout en or. C’est d’un art merveilleux !

			Il y figure encore un domaine royal. Des ouvriers font la moisson, tenant en main des faucilles tranchantes : ils couchent les épis en ligne, par poignées. D’autres sont occupés à lier ces javelles : ce sont trois botteleurs. Derrière eux, des enfants ramassent les javelles, les portent dans leurs bras et les passent sans fin. Au beau milieu, debout sur un sillon, le roi, silencieux, son sceptre en main, est là, le cœur en joie, tandis que ses hérauts, sous un chêne, à l’écart, apprêtent un gros bœuf qu’ils ont sacrifié. Et les femmes, pour le repas des ouvriers, n’épargnent pas la blanche farine.

			Ensuite il cisèle un beau vignoble, tout en or, chargé de lourdes grappes ; de noirs raisins y pendent ; des échalas d’argent les étayent partout. Il trace tout autour, en smalt, un fossé, puis met une clôture, en étain, tout du long. À la vigne conduit un unique sentier, que suivent les porteurs au moment des vendanges. Des filles, des garçons, jeunes gens au cœur tendre, dans des paniers tressés emportent le fruit à la douceur du miel. Un enfant, parmi eux, tire des sons plaisants d’une claire cithare, en chantant d’une voix fine une belle chanson ; et les autres, en suivant le rythme, frappent le sol tous ensemble, de leurs pieds bondissants, au milieu des chansons et des cris.

				Puis il fait un troupeau de bœufs aux cornes hautes. Ces bœufs, d’or et d’étain, meuglant, quittent l’étable et vont au pâturage. Ils avancent le long d’un fleuve bruissant et de souples roseaux. Quatre bouviers, en or, sont alignés à leurs côtés, et, derrière, neuf chiens aux pieds vifs les suivent. Mais voilà que deux lions effroyables se saisissent d’un taureau qui mugit, en tête de troupeau. Il meugle sans arrêt tandis qu’ils l’entraînent. Les hommes et les chiens bondissent sur leurs traces. Mais déjà les lions, qui ont déchiqueté la peau du grand taureau, dévorent ses entrailles et lapent son sang noir. Et c’est en vain que les bergers les pourchassent, excitant leurs chiens rapides, qui n’osent pas les mordre et, arrêtés près d’eux, aboient, en se gardant d’approcher.

			Puis l’illustre Boiteux cisèle un grand pacage, au sein d’un beau vallon, avec des brebis toutes blanches, des huttes bien couvertes, des étables et des parcs.

			Il représente ensuite avec art une place de danse (khoros), pareille à celle qu’autrefois, dans la vaste Cnossos, Dédale avait faite pour Ariane aux belles tresses. Là dansent des garçons et des filles très recherchées, en se tenant la main au-dessus du poignet. De fins tissus habillent les danseuses ; les danseurs sont revêtus de belles tuniques, que l’huile fait briller d’un grand éclat. Les filles ont au front de splendides couronnes, tandis que les garçons portent des poignards en or, avec des baudriers d’argent. Tantôt, pleins d’aisance, à pas savants, ils tournoient tous ensemble, comme un tour de potier que l’artisan, assis, et l’ayant bien en main, essaye et met en marche, et tantôt, sur deux rangs, ils courent les uns vers les autres. Autour du chœur charmant, une foule nombreuse, en liesse, fait cercle. On voit aussi virevolter, au milieu d’eux, deux virtuoses.

				Enfin, à l’extrême bord du bouclier solide, Héphaïstos représente le grand et puissant fleuve Océanos » (Il. XVIII, 481-608).

			Homère suit un plan qui manifeste le goût de l’ordre. Il commence et termine sa description du bouclier par ce qui circonscrit le monde : la voûte céleste, elle-même entourée par un fleuve mythique, Océanos (d’où vient notre « Océan »). Le monde est fini. La pensée grecque est une pensée des limites. On ne peut avoir de prise, même intellectuelle, que sur ce qui est déterminé, enserré dans des « termes », des bornes. L’aspiration à l’infini n’est pas grecque. L’univers a la forme d’un cercle, la plus parfaite des figures, comme les géomètres grecs, plus tard, le démontreront. Et la masse liquide en mouvement qui l’encercle symbolise l’importance de l’eau aux yeux des Grecs : aussi bien de l’eau salée, pour un peuple qui vit sur les rivages d’une mer ou dans des îles, que de l’eau douce, d’autant plus précieuse aux êtres humains, aux animaux et aux plantes que le climat est sec et les terres de l’intérieur souvent arides. Ce fleuve est à l’origine de l’une et de l’autre : « L’Océanos puissant au vaste cours, d’où sort la mer entière, ainsi que tous les fleuves, toutes les sources et tous les puits profonds » (Il. XXI, 195-197). Un siècle plus tard, le premier en date des penseurs grecs, Thalès de Milet, originaire comme l’auteur de l’Iliade des franges de l’Asie Mineure, supposera que la substance primordiale d’où dérive toute la matière constituant l’univers est l’Eau.

				Avant de détailler le monde selon Héphaïstos, Homère indique ses composantes essentielles : « Il y représente la terre, le ciel et la mer » : les trois éléments dans le même vers. Il ne s’attarde pas sur la mer. Il n’y a pas de ports ni d’activités maritimes sur le Bouclier. La mer sera au centre de l’Odyssée. L’Iliade se déroule sur la terre ferme. Homère-Héphaïstos représente d’abord le ciel, tel qu’il est vu de la terre par les hommes. C’est là que se trouvent les deux astres qui sont le plus utiles aux hommes : l’astre du jour, le soleil, qualifié d’« infatigable », parce qu’il se plonge chaque nuit dans l’Océanos mais en ressort chaque matin ; et l’astre de la nuit, la lune, qui, en outre, change d’aspect au cours du mois : elle est figurée ici « en son plein », quand elle revêt la forme parfaite d’un cercle. Dans ce monde en mouvement, Homère-Héphaïstos met l’accent sur une constellation immobile, l’« Ourse », appelée aussi le « Chariot », noms que nous avons repris : un groupe d’astres qui comprend notre « étoile polaire », dont la particularité est de rester tout au long de l’année au-dessus de l’horizon (elle ne se plonge jamais dans l’Océanos). Il faut un point fixe pour rendre compte du mouvement.

			Si rapide et si lyrique que soit cette évocation du ciel, elle témoigne d’observations immémoriales que les Grecs d’Asie Mineure doivent aux Mésopotamiens. Mais alors que ces derniers cherchaient dans le ciel des signes pour prédire l’avenir, à l’intention de leurs souverains, les Grecs ont franchi le pas qui conduit de l’astrologie à l’astronomie en étudiant le ciel pour lui-même. C’est dans le peuple d’Homère, mille ans après lui, qu’est né Ptolémée, l’astronome qui a fait la synthèse des connaissances accumulées par les savants qui l’ont précédé.

			Dans le ciel du Bouclier, il n’y a pas de dieux, il n’y a que des astres, qui sont là depuis toujours.

			Entre le ciel et la terre, Héphaïstos n’a pas introduit ce palier intermédiaire qu’est l’Olympe, l’habitat des dieux. Il faut dire que le mont Olympe se situe dans le monde terrestre, celui qui est sous le ciel. Les dieux appartiennent au même milieu que les êtres humains.

				Les seuls dieux figurés sont sur la terre, auprès des hommes. Et ils n’apparaissent qu’en un endroit, dans l’unique scène de guerre du Bouclier. Là, deux dieux de l’Olympe, Arès et Athéna, sont représentés, délibérément, comme des humains, en plus beaux et en plus grands seulement, précise Homère. Les dieux, dans ces épopées, ne sont que des hommes en relief. Et ils ne jouent ici aucun rôle : ils ne dirigent pas les combats, ils n’influent pas sur leur issue. Ils sont accompagnés d’abstractions divinisées qui sont assimilables à des figures de style. Au surplus, ces êtres surnaturels, qui ne font l’objet d’aucun culte, sont surtout occupés à sortir les morts du champ de bataille en les traînant par les pieds. Des dieux croque-morts ! Comment ne pas deviner le sourire d’Homère quand il décrit cette scène !

				En retraçant la vie des hommes, Homère s’efforce d’être exhaustif. Il procède par une série de distinctions binaires qui jouent sur des contraires complémentaires. La ville s’oppose ainsi à la campagne. La vie en ville se déroule elle-même dans deux lieux antithétiques : une cité en paix, une cité en guerre. La vie à la campagne se partage, de son côté, entre deux occupations principales : l’agriculture et l’élevage. En plus des travaux nécessaires aux hommes pour leur subsistance (se procurer du blé, de la viande, du vin), et des mariages où ils régulent la sexualité pour se perpétuer, Homère-Héphaïstos représente deux places où ils peuvent se retrouver en plein air (ce que permet le climat méditerranéen). La première est appelée agora, mot formé sur la racine « rassembler ». C’est là que se déroule un procès qui doit départager deux parties, au sujet d’un meurtre. L’autre place est la place de danse, khoros, terme qui désigne à la fois un groupe qui exécute une danse accompagnée de chants, un « chœur », et l’emplacement où il danse. Ces deux lieux deviendront emblématiques de la civilisation grecque : un lieu de rencontres pour échanger des produits, des nouvelles, des propos, la place du marché, où l’on débat aussi des questions politiques et judiciaires intéressant la vie collective ; et un lieu de loisirs où la communauté se réunit pour se détendre et partager des émotions. La démocratie est déjà en germe dans l’agora d’Homère, comme l’art dramatique dans le « chœur » dansé et chanté qui est à l’origine du « théâtre » (genre et lieu à la fois).

			Le régime politique dans ces épopées est la monarchie. Un roi, reconnaissable à son sceptre, figure sur le Bouclier. Il n’a rien de tyrannique, bien au contraire. Il se mêle à la vie des paysans qui travaillent pour lui. Il est « joyeux », et les ouvriers semblent l’être aussi : on leur sert à boire, ils sont bien nourris, et ils ont à cœur de finir leur tâche. Un roi, chez Homère, doit être « doux ». Cette épithète sera appliquée dans l’Odyssée à Ulysse, le roi d’Ithaque. Il n’y a pas de conflits sociaux dans les œuvres homériques. D’autant moins que les avantages dont certains bénéficient sont assortis d’obligations, comme le rappelle à un camarade un roi allié des Troyens (ce pourrait être aussi bien un roi grec) :

			« Pourquoi sommes-nous tous les deux en Lycie comblés de privilèges : places d’honneur, viandes de choix, coupes toujours pleines ? Pourquoi nous prise-t-on là-bas comme des dieux ? Pourquoi possédons-nous sur les rives du Xanthe un grand domaine, aussi riche en vergers qu’en terres à blé ? Tout cela nous impose aujourd’hui le devoir de nous porter en tête des Lyciens et d’affronter l’ardeur du combat les premiers » (Il. XII, 310-316).

				Le travail n’a pas le même statut chez Homère et chez les auteurs de la Bible, pour qui c’est un châtiment infligé par le Créateur au premier homme, parce qu’il lui a désobéi : « Maudit soit le sol à cause de toi ! C’est dans la souffrance que tu te nourriras de lui tous les jours de ta vie. Il fera germer pour toi des épines et des ronces, et tu mangeras l’herbe des champs. À la sueur de ton front tu mangeras » (Genèse III, 17-19). Homère ignore le mythe d’un Paradis perdu. Le travail est une nécessité naturelle, depuis toujours, pour que les hommes améliorent leurs conditions de vie. Il ne met jamais en avant sa pénibilité, il loue plutôt l’habileté et le goût du travail bien fait des ouvriers, des paysans ou des artisans qu’il montre à l’œuvre.

			Le roi n’a aucun pouvoir judiciaire. Si un litige oppose des hommes entre eux, ils s’en remettent à l’arbitrage d’une assemblée composée des « anciens » : ceux qui ont le plus d’expérience et seront les plus sages. Ces derniers en débattent de façon contradictoire et en public. Dans l’assemblée du Bouclier ne siègent ni le roi ni des représentants du pouvoir royal. Et pas davantage des représentants du pouvoir religieux. L’idée même d’un pouvoir religieux est à écarter. Le jugement rendu ne l’est pas au nom des dieux.

			Sans doute ne faut-il pas oublier que c’est un dieu, Héphaïstos, qui forge le Bouclier, et qu’il le fait à la demande d’une déesse, Thétis. Mais ces divinités sont imaginées à la ressemblance des humains : le dieu est un forgeron qui utilise les mêmes outils et les mêmes techniques qu’un artisan mortel, et Thétis, qui a conçu Achille en s’unissant à un homme, se comporte en mère compatissante qui souffre en voyant son fils malheureux. Le monde réel des hommes prime sur le monde imaginaire des dieux.

				Gardons surtout en mémoire que c’est un homme qui donne vie à ces dieux. Que c’est un grand écrivain qui met en scène un grand maître des arts visuels, lequel représente lui-même des hommes et des femmes qui jouent d’un instrument, qui chantent ou qui dansent. Tous concourent, par différents arts, à l’agrément de la vie humaine.

			En Grèce, dès Homère, l’art est partout en première ligne. Le bouclier forgé par Héphaïstos pour Achille n’est pas seulement une arme défensive, c’est une œuvre d’art.
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